À PROPOS DE L’AUTRICE
Après avoir passé son enfance en région parisienne, bercée par l’amour des belles histoires, Natacha J. Collins vit à présent en Loire-Atlantique. Entourée de son mari et de ses enfants, c’est là qu’elle écrit ses romances, historiques ou contemporaines, avec toujours la même envie de partager sa passion avec ses lectrices et ses lecteurs.


À mes grands-parents adorés,
dont le tendre et merveilleux souvenir
me porte chaque jour… 



Prologue
Caraïbes, île de la Jamaïque
Port-Royal,
1656

Cours…  Cours pour sauver ta vie !
Concentrée sur cette injonction, emplie d’une panique sourde qui menaçait de la submerger, Juliet s’enfonçait dans les rues sales et mal éclairées du quartier pauvre de Port-Royal. Du regard, elle cherchait une cachette valable ou du secours ! Pourquoi diable n’y avait-il aucun soldat en vue ? Où était la garde ? Sans doute à patrouiller dans une zone moins dangereuse…  Tout était étrangement silencieux. Du moins, les battements effrénés de son cœur étouffaient les bruits, comme celui du ressac, plus loin. Personne d’autre ne se trouvait dehors, en cette heure si tardive. À part quelques mendiants plus ou moins endormis, pour la plupart alcoolisés. Aucun ne réagit quand elle passa à côté d’eux. Pas plus eux que les rares individus sinistres qui déambulaient dans la rue, et qui lui accordèrent à peine un regard. Elle n’avait aucun espoir d’être soutenue. Il lui fallait ne compter que sur elle-même, dans l’espoir de survivre…  et de venger son mentor, si jamais elle le pouvait. Si seulement elle avait su se battre ! Si seulement elle avait eu une arme !
Le cœur battant, elle osa se retourner une seconde. Si elle ne voyait plus ses poursuivants, elle les entendait. Résonnant dans l’obscurité, leurs pas ressemblaient à des sabots gigantesques fracassant le sol. Bientôt, si elle ne parvenait pas à totalement les semer, ils se jetteraient sur elle ! Et que lui feraient-ils subir, ensuite ?
Ne t’arrête pas…  Ne t’arrête surtout pas ! s’intima-t-elle.
Le cœur battant, le souffle court et les yeux mouillés de larmes, elle se précipita sans réfléchir dans une ruelle particulièrement sombre. Pourvu qu’ils ne l’aient pas vue ! À peine s’était-elle réfugiée derrière une vieille barrique puante d’effluves de poisson avarié qu’ils arrivaient déjà face à l’entrée du passage.
— Par là ! J’vous dis qu’elle est partie par là ! beugla l’un d’eux. Faut pas qu’elle nous échappe !
Juliet se recroquevilla autant que possible dans l’obscurité. Dieu soit loué, l’homme indiquait une direction opposée à la sienne ! Par miracle, ses comparses le suivirent aussitôt au pas de course, sans s’attarder ni la remarquer. Alors, seulement, emplie autant de soulagement que de chagrin, elle se laissa choir sur le sol et s’autorisa à respirer de nouveau. Tandis qu’elle retrouvait son souffle, les terribles images de ce qui s’était passé plus tôt l’assaillirent.
Dès que ces trois hommes avaient passé la porte de l’officine, Juliet avait été saisie d’un sombre pressentiment. Certes, ils n’avaient pas vraiment pire allure que les vauriens que le Dr Rowland recevait d’ordinaire, mais quelque chose en eux l’avait alertée. Peut-être était-ce leur expression particulièrement lugubre, leur manière de fureter comme s’ils se trouvaient en terrain conquis ou plutôt leur regard, si noir et hargneux…  Le fait est qu’elle avait raison. Loin de venir se faire examiner, ce qu’ils voulaient, c’était de l’or. Comme si William Rowland ou elle-même en possédaient ! Tous deux vivaient chichement parmi les pauvres, dont ils s’occupaient de leur mieux, dans la mesure de leurs moyens. Rowland, en bon médecin, aurait pu travailler pour des notables. Il avait au contraire choisi de s’établir dans ce quartier misérable pour secourir les indigents dont tout le monde se fichait. Il les soignait sans rien ou presque leur demander en retour, Juliet apprenant chaque jour auprès de lui. Et voilà que ces monstres l’avaient assassiné sans remords, persuadés qu’il leur mentait à propos de ses prétendues richesses. Horrifiée, Juliet avait réagi par réflexe en jetant un pot d’onguent à la tête de l’un des meurtriers. L’objet en terre cuite s’était fracassé sur lui, mais ce n’aurait pu être suffisant. Seule contre ces trois brutes elle n’avait aucune chance. Ils bondirent vers elle, beuglant que son tour était venu. À peine s’était-elle enfuie à toutes jambes qu’ils s’élançaient à sa poursuite.
Toujours cachée dans l’ombre, les pensées en ébullition et les sens en alerte, elle ne baissait pas la garde. Si pour le moment ses poursuivants s’étaient éloignés, le danger restait réel. À chaque instant, ils pouvaient faire demi-tour et se rapprocher de sa position. En restant ici plus longtemps, elle augmentait le risque qu’ils la repèrent. Que pourrait-elle faire ? Où aller ? Qui, en dehors des habitants du quartier, se préoccuperait du meurtre de Rowland ? Juliet tremblait de tous ses membres. Des familles lui ouvriraient leur porte en la reconnaissant, mais elle les mettrait en danger si ces brutes la retrouvaient. Non, mieux valait se faufiler jusqu’à des rues plus éclairées et plus larges, où les patrouilles de soldats étaient beaucoup plus fréquentes qu’elles ne l’étaient par ici. Si certains ne valaient rien, d’autres étaient bons et honnêtes, elle en connaissait plusieurs. Eux l’écouteraient, sauraient l’aider à châtier ces pourritures. Il lui fallait les retrouver.
Quittant sa cachette, elle jeta un coup d’œil dans l’allée principale. Hélas, elle n’y voyait goutte à plus de quelques pieds. Les rares lanternes n’offraient qu’une lueur diffuse, abandonnant la rue à une pénombre menaçante. Les éclairages vétustes auraient mérité d’être remplacés depuis longtemps, mais le nouveau gouverneur britannique, Edward d’Oyley, trop préoccupé par les nombreux troubles en Jamaïque, n’en avait cure. Il avait beaucoup à faire pour stabiliser la colonie anglaise et veiller sur ses intérêts, surveiller les activités des pirates, s’assurer d’une relation cordiale avec la population espagnole de la cité ou encore traiter avec les marrons, des esclaves africains en fuite qui s’étaient installés dans les montagnes à l’intérieur de l’île. Les quartiers les plus pauvres de Port-Royal n’étaient guère sa priorité. Au contraire. Les poings de Juliet se crispèrent de colère.
Qu’il aille au diable, celui-ci ! Tout comme ces maudits assassins !
Contre qui elle ne pourrait rien, s’ils l’attrapaient. Tous ses muscles se tendirent, se préparant à la course qu’elle visualisait dans sa tête. Assurée que la voie était libre, elle s’élança droit devant elle et s’enfonça dans une allée particulièrement sombre. Un raccourci, qui lui ferait gagner un temps précieux. Sans hésiter, elle accéléra encore son allure et…  heurta brutalement ce qui lui parut être un mur de granit. Ce qui ne pouvait en être un. À moins que les murs portent des chemises ou sentent les embruns. Des mains fermes se plaquèrent sur ses épaules, la repoussant en arrière. Levant les yeux, elle devina un visage masculin sans parvenir à en distinguer les traits. La panique la saisit. S’agissait-il d’une de ces trois brutes ? En ce cas, pourquoi n’appelait-il pas les autres ? Pourquoi se contentait-il de la maintenir, sans parler ni bouger ? La respiration de l’inconnu se fit plus rapide, plus profonde…  comme s’il réfléchissait. Elle n’avait pas le temps pour cela !
Tentant de se dégager de sa poigne, elle le supplia :
— Monsieur, laissez-moi partir ou aidez-moi ! Je… 
Sans répondre, il la tira vers la rue. Vers la lumière, là où elle ne pourrait plus se cacher !
— Par pitié, des hommes me poursuivent, ce sont des monstres, ils ont…  Oh non ! Les voilà !
Derrière l’inconnu, qui ne l’avait toujours pas libérée, arrivaient ses assaillants. En l’apercevant, un sourire mauvais s’étira sur leurs visages rudes.
— Eh bien, foutue donzelle, tu nous as fait courir, ça, on peut le dire, cracha le premier, un grand type chauve avec une cicatrice qui lui barrait l’œil droit.
Son front saignait encore de la blessure que Juliet lui avait infligée, mais surtout, c’était lui qui avait tué Rowland. Avec le sabre ensanglanté qu’il maniait sous son nez ! Un haut-le-cœur la saisit, et la colère l’emporta en elle. Se débattant, retenue en arrière, elle les invectiva avec hargne.
— Charognes ! Vous paierez pour votre crime ! Je n’ai pas peur de vous !
Mensonge. Elle était terrifiée. Et ce maudit inconnu qui l’empêchait de partir !
Nullement dupes, les patibulaires vauriens s’avancèrent vers eux.
— Ouais, c’est ce qu’on verra, gronda l’un des deux autres. Ce sera plus difficile pour toi de nous dénoncer quand tu pourriras sous terre.
Celui-ci, armé d’un long couteau, était plutôt trapu. Son visage sinistre était couturé de cicatrices et son nez, cassé plusieurs fois. Quant au troisième forban, il lui manquait une oreille et plusieurs dents.
Le chauve, qui semblait mener le groupe, désigna l’inconnu de sa lame.
— Toi, là, c’est pas ton affaire, alors t’as une chance de t’en sortir vivant. Laisse-nous la fille et dégage, sans te retourner. Je le répéterai pas.
Au bout de quelques interminables secondes, l’homme la relâcha enfin. Si brusquement qu’elle se retrouva à terre.
— Faites ce que bon vous semble, clama-t-il. Ce n’est pas mon affaire, c’est vrai.
Sa voix était grave et aussi glaciale que le pire des hivers. Cela ne refroidit ni la peur ni la colère de Juliet. Ni sa déception. Se redressant, elle se tourna vers lui. Cette lame qu’il portait au côté, il ne s’en servirait pas pour la secourir.
— Soyez maudit, vous aussi, le défia-t-elle. Qui que vous soyez, vous ne valez pas mieux qu’eux ! N’avez-vous vraiment aucun courage ni honneur ?
Qu’avait-elle espéré ? Il s’écarta d’elle, baissant la tête et levant les mains, signe manifeste qu’il ne s’en mêlerait définitivement pas. Son chapeau à larges bords empêchait Juliet de distinguer davantage que sa bouche pincée et son menton volontaire. Peu importaient ses traits, ou qui il était, il l’abandonnait à son sort.
Le forban chauve esquissa un rictus mauvais.
— T’as pris la bonne décision, l’ami. La seule possible pour toi. Maintenant, tire-toi et vite avant que j’change d’avis.
Alors que l’inconnu s’exécutait, reculant encore, les trois brutes se jetèrent sur Juliet. Son sort était scellé.


1
Juliet s’éveillait lentement. À moitié inconsciente, la vue brouillée, avec l’impression d’avoir survécu à un atroce cauchemar, elle avait bien du mal à se redresser. Tout comme il lui était compliqué de réunir ses pensées, celles-ci se bousculant en elle dans le plus grand désordre. Pour ne rien arranger, des élancements dans le crâne lui donnaient des vertiges, au point qu’elle avait la sensation étrange que tout tanguait autour d’elle. Quand elle réussit enfin à s’asseoir, elle secoua la tête, déclenchant en celle-ci une vive et brève douleur qui la fit grimacer. Au moins était-elle désormais pleinement éveillée. Elle écarquilla grand les yeux. Que diable s’était-il passé ? Où était-elle ? Elle ne reconnaissait pas les lieux : une pièce aux murs de bois, auxquels de rares tableaux représentant des scènes maritimes étaient accrochés. L’ameublement était modeste – un lit pour une personne, sur lequel elle reposait ; une commode en chêne ; un bureau et une simple chaise, ou encore des étagères où des ouvrages trônaient. L’ensemble était propre et visiblement entretenu. Juliet fronça les sourcils, circonspecte. Qui l’avait amenée ici ? Dans quel but ? Des souvenirs lui revinrent. Terribles, dévastateurs…  La mort brutale de William Rowland, pour commencer. Sa fuite éperdue, ensuite, pour échapper aux meurtriers de son mentor, sa rencontre fortuite avec un homme qui l’avait abandonnée à son sinistre sort, et les assassins, résolus à la tuer à son tour.
Un rugissement presque animal avait alors retenti, quelqu’un…  ou quelque chose s’était rué sur les forbans. Tout s’était déroulé si vite. Une vive douleur, puis le néant avait emporté Juliet dans un chaos de cris et de silhouettes mouvantes. Impossible pour elle de se rappeler davantage. Peut-être que l’inconnu de la ruelle avait finalement changé d’avis ? Aurait-il occis ces trois hommes pour la protéger ? Quoi qu’il en soit, si ces derniers n’étaient pas déjà morts, elle les retrouverait, se promit-elle. Pour venger Rowland ! Celui qui veillait sur elle avec tant de bonté depuis des années.
— Seigneur, murmura-t-elle avec émotion. Il ne méritait pas une telle fin… 
Elle en avait le cœur brisé. Sa gorge était nouée de chagrin. Elle trouva néanmoins la force de refouler ses larmes et de réprimer ses sanglots.
Ressaisis-toi, Juliet. Pleurer ne t’aidera pas, pas plus que cela ne fera revenir Rowland à la vie. 
Plus tard, elle prierait pour lui, pour le salut son âme immortelle. Avant cela, elle devait découvrir où elle était et ce qu’il lui était arrivé, après qu’elle eut sombré dans l’inconscience. Si seulement elle réussissait à se souvenir de tout ! D’instinct, elle se toucha l’arrière du crâne et y trouva une bosse. Comme elle l’avait deviné, on l’avait frappée et elle s’était évanouie. Après une rapide inspection, elle poussa un soupir de soulagement. Personne ne l’avait souillée. À l’évidence, celui ou ceux qui l’avaient portée ici ne lui voulaient aucun mal. Tout du moins, pas dans l’immédiat.
Rassurée, elle écarta la courtepointe sur le côté et s’assit sur le rebord du lit. Une lampe à huile, sur la commode, éclairait la pièce d’une douce lumière. Il n’y avait qu’une fenêtre, dont l’ouverture était amplement occultée par d’épais rideaux ocre. Impossible ainsi de déterminer s’il faisait jour ou encore nuit. Juliet posa les pieds à terre, et même à travers le tapis moelleux, elle ressentait que quelque chose n’était pas habituel. Sous ses pieds, c’était comme si le sol était incapable de rester vraiment droit. Emplie d’un doute dont elle se devait d’obtenir la certitude, elle se dirigea aussi assurément que possible sur ses jambes flageolantes jusqu’à la fenêtre. Écartant les rideaux, elle se statufia, bouche bée face à ce qu’elle découvrit.
L’océan…  À perte de vue.
Incapable de détacher le regard de cette étendue infinie d’eau, elle en avait le souffle coupé. Elle était à bord d’un navire ! Lequel ? Elle ne…  le bruit d’une porte qui s’ouvre la fit brusquement se retourner. Un adolescent chargé d’un plateau de victuailles fit son entrée, et il parut tout aussi surpris qu’elle. Toutefois, le regard noisette du jeune homme s’éclaira vite, tout comme un large sourire s’étira sur ses traits encore juvéniles. Il était d’apparence avenante et plutôt beau garçon, avec une épaisse tignasse blond foncé aux reflets roux et quelques taches de rousseur sur sa peau hâlée. Plus grand qu’elle et élancé, il portait une chemise grise et un pantalon court en toile bleu. Le fait d’être pieds nus ne semblait pas le déranger le moins du monde.
— Vous êtes réveillée, tant mieux, déclara-t-il avec entrain. C’est qu’vous nous avez fait une sacrée peur, vous savez.
Elle ? Elle leur avait fait peur ? Et qui était ce nous, exactement ?
— Je…  qui es-tu ? demanda-t-elle. Où suis-je ?
— Oh ! quel idiot, j’aurais dû commencer par ça. J’m’appelle Nathan. Et vous ?
— Juliet.
Son sourire s’élargit encore, et il hocha la tête.
— C’est très joli. Dites, mam’zelle Juliet, vous devez avoir faim. J’vous ai apporté quelques victuailles.
Tout en parlant, il lui désignait le contenu du plateau qu’il venait de déposer sur le bureau. Un bol de soupe fumante, un quignon de pain frais, un broc, un gobelet, une cuillère en bois et une pomme rouge. Les odeurs étaient si appétissantes que le ventre de Juliet gronda.
Elle grimaça, embarrassée.
— Ah, c’est pas moi que ça va déranger, fit Nathan en souriant. Allez, qu’attendez-vous pour vous installer et manger ? Tout ça, c’est pour vous.
Reconnaissante et détendue par l’attitude affable de Nathan, Juliet obtempéra en commençant par la soupe. Le goût était exquis, meilleur que ce qu’elle avait mangé depuis longtemps.
— Elle est délicieuse, je te remercie.
— Oh ! c’est pas utile, je n’ai fait que vous l’apporter, c’est pas moi qui l’ai cuisinée. C’est Oswald, notre coq1, qui s’en est occupé. Il peut faire des merveilles avec pas grand-chose et il sera content que vous appréciiez sa tambouille. Mais pas autant que notre cap’taine sera soulagé que vous alliez mieux, mam’zelle.
Un coq et un capitaine ! Elle devait l’accepter : elle était à bord d’un navire. Et elle avait l’opportunité parfaite d’en apprendre plus. Elle se tourna vers Nathan.
— Ton capitaine, est-ce lui qui m’a menée ici ? Comment se nomme-t-il ? Sous quel pavillon navigue-t-il et…  sommes-nous toujours au port ?
Cette dernière question, elle en connaissait déjà la réponse. Pourtant, elle avait besoin de l’entendre dire, à haute et intelligible voix. Un frémissement la traversa. Que ferait-elle, s’ils se trouvaient en effet en pleine mer, comme elle le redoutait ?
Tout en la dévisageant, Nathan semblait embarrassé par la flopée de questions. Soudain nerveux, il s’était glissé une main derrière la nuque et se dandinait d’un pied sur l’autre.
— Nous sommes à bord d’un brick2 qui s’appelle La Sirène Écarlate, mam’zelle, répondit-il enfin. Nous avons appareillé à l’aube et pour le reste, eh bien vous feriez mieux de le demander directement au cap’taine. Je ne suis qu’un simple matelot, j’ignore si je peux…  mes excuses, restez ici et terminez votre repas. Je dois le prévenir que vous êtes réveillée !
Il déguerpit prestement, comme s’il avait le diable aux trousses. Sans oublier pour autant de refermer la porte derrière lui. Sa vive réaction ne rassura en rien Juliet. Parcourue d’un frisson, elle termina son repas en silence. Puis, repoussant le plateau, elle revint à la fenêtre. Là encore, rien d’autre à l’horizon qu’une interminable étendue d’eau bleue, sans terre en vue.
Ainsi, c’était vrai. Elle était en pleine mer, au milieu de rien. Une peur presque animale la saisit, mêlée à une étrange excitation face à cette nouvelle expérience. Elle avait beau avoir grandi à Port-Royal, elle n’avait jusque-là encore jamais mis les pieds sur un brick de sa vie. Si elle s’était déjà imaginé découvrir un jour le monde sur un des nombreux navires qui faisaient halte au port, cela n’était resté qu’un rêve inaccessible. Il lui était impensable de quitter la cité. Pas tant que Rowland aurait besoin d’elle…  non, qu’il aurait eu besoin d’elle, se corrigea-t-elle. Sa mort avait tout changé. L’existence de Juliet était bouleversée, une nouvelle fois, et elle refusait de s’effondrer. Face à l’adversité, avait-elle appris auprès de sa mère et de Rowland, autant qu’elle en était elle-même convaincue, il fallait s’adapter et surmonter les épreuves que la vie mettait sur son chemin. Alors, fidèle à leur souvenir, elle se montrerait forte et courageuse. Du moins ferait-elle tout pour y parvenir…  et ce serait plus facile si elle n’était pas aussi incertaine sur ce qui l’attendait.
Ne restait plus qu’à faire la connaissance de ce capitaine pour en apprendre enfin plus sur sa situation…  et sur ce qu’il espérait d’elle. L’avoir secourue puis gardée en sécurité dans sa cabine ne pouvait être innocent. Juliet n’était pas si naïve. Rares étaient ceux qui comme Rowland agissaient par simple bonté d’âme. Il suffirait à Juliet d’ouvrir cette porte, de grimper jusqu’au pont à la suite de Nathan, pour trouver le capitaine et le questionner. Qu’est-ce qui la faisait hésiter ?
— Ah ! Tant pis !
Elle n’en pouvait plus d’attendre. Le ventre plein, elle se sentait beaucoup mieux, avec assez de force pour…  Elle s’immobilisa, main tendue vers la poignée, alors que la porte s’ouvrait devant elle sur un homme à l’imposante stature. En vérité, il lui paraissait immense, tandis qu’il restait comme statufié face à elle, sans prononcer le moindre mot. Qui était-il ? Sans pouvoir se retenir, troublée par la puissance qui émanait de lui, elle le contempla des pieds à la tête. Une superbe paire de bottes hautes remontait sur un pantalon en toile clair, recouvrant ses jambes longues et musclées. Évitant de s’attarder sur la bosse proéminente à son entrejambe, elle continua plus avant son inspection. Un pistolet à silex était inséré dans sa ceinture au côté d’un couteau et un sabre pendait à sa hanche gauche. De toute évidence, cet homme se tenait toujours prêt à affronter le danger. Un long manteau d’un rouge sombre et pourvu de nombreux boutons sur toute sa longueur recouvrait ses larges épaules. Sa tenue était complétée par des vêtements parfaitement ajustés : la chemise blanche qu’il portait était juste assez ouverte pour qu’on puisse voir son torse musclé et sa toison brune. Elle n’eut pas le temps de remonter jusqu’à son visage, qu’il s’adressa à elle :
— En avez-vous terminé avec votre inspection sur ma personne, que je puisse entrer dans mes quartiers ?
— Je…  Bien sûr. Faites.
Décontenancée, incapable de déterminer s’il s’amusait de son attitude, en était indifférent ou contrarié, elle s’écarta du chemin pour le laisser passer. Que lui arrivait-il ? Elle ne se reconnaissait plus. Détailler ainsi autrui ne lui ressemblait pas. Certes, cet homme, assurément le capitaine, était impressionnant. À vrai dire, il était aussi un peu effrayant, mais cela n’expliquait pas la faiblesse qui l’assaillait. Alors qu’elle reculait, un brusque vertige la fit vaciller. Le capitaine la rattrapa d’un geste vif, l’empêchant de chuter.
— Asseyez-vous, Juliet.
C’était un ordre, et elle n’aurait pu désobéir, l’eût-elle souhaité. La tête lui tournait de trop. Il l’aida à s’installer sur la chaise, face au bureau. Il s’assit lui-même directement sur le coin du meuble en acajou, sans doute pour mieux l’observer. Sous son tricorne écarlate, tête baissée vers elle, non seulement il la surplombait de toute sa hauteur, mais il était aussi bien difficile à Juliet de distinguer ses traits. Il avait un autre avantage sur elle : il connaissait son nom. Évidemment, Nathan le lui aurait appris.
Elle riva son regard sur lui.
— Qui êtes-vous, monsieur ?
— Le capitaine de ce navire.
— Certes, cela, je l’avais compris de moi-même. Vous connaissez mon nom, mais j’ignore toujours le vôtre.
Il esquissa une ombre de sourire et se pencha légèrement vers elle, l’enveloppant de son odeur musquée, iodée et virile. Elle sentait presque son souffle chaud caresser son visage. Très troublée par leur promiscuité, elle tressaillit, envahie d’une sensation jusque-là inconnue. Cette certitude d’une menace imminente mêlée à un appel d’une nature très différente la bouleversa davantage…  Plus déconcertant encore, il fit doucement glisser sa paume le long du bras de Juliet, descendant vers son poignet et faisant naître ainsi en elle un long frémissement des plus plaisants. Puis il lui prit la main pour la porter délicatement à ses lèvres.
— Je suis Luke Hawthorne. Et je vous souhaite la bienvenue à mon bord.
Luke Hawthorne…  ce nom lui était-il vraiment étranger ? Juliet n’aurait su le dire, mais il lui semblait l’avoir entendu par le passé.
— Est-ce que je vous connais ? s’enquit-elle. Nous sommes-nous déjà rencontrés ?
Il sembla hésiter, et elle sentit les doigts du capitaine se crisper légèrement sur sa main.
— J’en doute, rétorqua-t-il d’une voix plus sèche.
Il se redressa soudain, lui révélant enfin l’entièreté de son visage. Juliet en eut le souffle coupé. Le temps parut s’arrêter. Pas seulement parce qu’il était très séduisant, avec des traits parfaitement dessinés, un nez droit et une bouche fine, et d’épais cheveux bruns noués en catogan, mais surtout par l’intensité stupéfiante de son regard. Ses yeux étaient d’un bleu splendide et envoûtant, comme elle n’en avait encore jamais contemplé. Aussi profonds, fascinants et mystérieux que l’océan qui les entourait, ils s’ancraient aux siens comme s’ils aspiraient à ce qu’elle se perde en eux… 

1. Cuisinier à bord d’un navire.
2. Voilier à deux mâts.
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Luke ne s’était pas attendu à cela. Elle était très différente, du moins à première vue, que ce dont il s’était persuadé. Comment aurait-il pu concevoir sa nervosité face à cette fille, même s’il savait la masquer, mais également le trouble qui le secouait ? Que s’était-il imaginé, pour commencer ? Qu’elle serait aussi fourbe que Rowland ? Si elle l’était, elle le cachait bien. Tout en elle évoquait au contraire la fragilité et la sincérité. Une indéniable force de volonté, également. Même fébrile, elle ne cherchait pas à se dérober face à lui ni à l’amadouer en tentant de le séduire, comme il s’y était attendu. Donc, soit elle était honnête et innocente, soit elle mentait encore mieux que son mentor. Rowland était passé maître en la matière. Cela, et bien d’autres choses, il avait pu les inculquer à cette fille. Juliet. Elle s’appelait Juliet. Et, à sa grande déconvenue, il aimait la sonorité de ce prénom. Tout comme il trouvait charmante celle qui le portait. Le nier aurait été mentir. Elle était séduisante. Les épais cheveux d’or qui cascadaient sur ses épaules, ses traits doux et ses magnifiques yeux d’un vert tendre la rendaient presque angélique.
Si, d’une certaine manière, sa beauté arrangeait ses affaires, cela les lui compliquait tout autant.
Ne te fie pas aux apparences, Luke. Elle n’est pas aussi inoffensive qu’il y paraît.
Pourtant, il était décontenancé, ce qui ne lui arrivait pas souvent. La gratifier d’un baisemain l’avait lui-même surpris, mais il avait été curieux de découvrir la réaction de Juliet à son geste impulsif. Sans aucune minauderie, elle avait spontanément frémi, les joues empourprées. Un comportement franc et spontané qu’on n’attendrait pas d’une manipulatrice expérimentée. À moins que, là encore, il ne s’agisse d’une feinte. Oui, c’était certainement cela. Elle jouait plus que magnifiquement la comédie, mais Luke en était également capable. Désormais, les yeux plongés dans les siens, il essayait de lire en elle. Le fait qu’elle soutienne ainsi son regard, avec une certaine hardiesse, était intrigant. Quoi qu’il advienne, il n’aurait pas la faiblesse de la sous-estimer.
— Sachez que vous êtes la seule femme à mon bord, dit-il. Ainsi, ne sortez jamais de cette cabine sans ma permission. Si vous tenez à votre sécurité, vous obéirez.
À son expression choquée, il l’avait offusquée. Que cette réaction soit simulée ou non, elle devait comprendre la gravité de sa situation.
— Votre permission ? répéta-t-elle. Suis-je votre prisonnière ?
Se redressant de toute sa hauteur, il la toisa avec sévérité :
— D’ici à ce que nous touchions terre, vous resterez mon invitée et ne pourrez quitter mon bâtiment. Mes hommes me sont loyaux, ils ne vous importuneront pas de prime abord, mais si vous cherchez à les provoquer pour en obtenir une quelconque faveur, vous en subirez seule les conséquences.
Le visage de Juliet s’empourpra. De honte ou d’embarras, ou encore de contrariété qu’il eut déjoué ses plans à l’avance ? Nul doute qu’elle était consciente de ses atouts et savait l’effet qu’ils pouvaient provoquer chez un homme. Encore une fois, l’ombre de Rowland planait sur cette fille, l’enveloppait, la pervertissait. Difficile de véritablement douter qu’il ne lui ait pas appris l’art de la manipulation et de la tromperie.
Les poings de Juliet se crispèrent. Elle semblait lutter contre une tempête intérieure.
— J’ignore tout de vous et des raisons qui m’ont conduite sur votre navire, rétorqua-t-elle. Ce que je sais, par contre, c’est que je m’y trouve par contrainte, et que je souhaite en partir. Ainsi, pour nous faciliter les choses à tous les deux, ainsi qu’à vos hommes que je pourrais selon vous chercher à séduire, je vous demande de me ramener au plus vite à Port-Royal. Mais d’abord, là, tout de suite, j’aimerais beaucoup savoir ce que je fais ici et si ceux qui me poursuivaient sont morts. Cela vous rappelle quelque chose, peut-être ?
Au souvenir encore prégnant de cette fameuse nuit, les sourcils de Luke se froncèrent.
— Ils ne vous nuiront plus, répliqua-t-il sombrement. Quant au reste, je n’ai pas l’intention de faire demi-tour pour votre bon plaisir.
— Je ne suis pas d’accord ! Vous n’avez aucun droit de me garder ici contre ma volonté !
— Rasseyez-vous, gronda-t-il. Vous emporter de la sorte ne m’impressionne guère. Restez tranquille, surtout si vous tenez à la vie.
La bouche tremblante, elle avait pâli drastiquement. Toutefois, son regard luisait toujours d’une flamme incandescente de défi.
— Après m’avoir secourue, voilà que vous me menacez ? Quel genre d’homme êtes-vous, capitaine ?
— Un homme que vous feriez bien d’éviter de contrarier. À présent, cette conversation est terminée. Jusqu’à mon retour, ou jusqu’à ce que je vous envoie Nathan, je vous recommande de prendre autant de repos que possible. Vous aurez bientôt besoin de toutes vos forces.
En dépit de son évidente intention de protester encore, Juliet resta silencieuse. Sans doute avait-elle l’intelligence de comprendre que cela ne lui servirait à rien pour faire changer Luke d’avis. Lui adressant un bref signe de tête, il quitta la pièce en veillant à fermer à double tour derrière lui. Autrement, il en était convaincu, il la retrouverait d’ici quelques instants à courir sur le pont pour haranguer l’équipage. À peine avait-il fait un pas dans le couloir étroit qu’elle tambourinait déjà contre la porte en vociférant.
— Ouvrez cette fichue porte ! Vous n’avez pas le droit de m’enfermer ni de me retenir ! Je ne suis pas une prisonnière !
Et pourtant si, elle l’était. Sans lui répondre, Luke l’abandonna et s’éloigna. Le bois de l’escalier craquait sous ses pieds alors qu’il en remontait les marches vers le pont. Les protestations de Juliet lui étaient devenues inaudibles. Une fois à l’extérieur, il savoura les rayons caressants et chauds du soleil sur son visage. Inspirant à pleins poumons l’air iodé, il s’en délectait tout autant. Cela lui faisait toujours beaucoup de bien. La mer était son domaine, son navire, son foyer. Il n’en connaissait pas d’autre, ni d’autre famille que les membres de son équipage. D’un geste, il ôta son chapeau tricorne. Un accessoire que Luke ne portait que pour l’apparat, pour masquer en partie ses traits ou encore pour impressionner ses interlocuteurs. Non seulement ce chapeau n’était pas pratique sur le pont d’un navire – le moindre coup de vent pouvait l’emporter –, mais son bord pointu masquait aussi la vue. Un handicap certain lorsqu’il fallait rester alerte, que cela soit pour esquiver les palans1 ou les gréements2, et en toutes circonstances en mer.
Autour de lui, ses hommes occupés à la manœuvre lui adressaient des regards emplis de curiosité. Chacun était informé de la présence de Juliet à bord, et tous se demandaient ce qui était passé par la tête de leur capitaine. Parmi eux, en premier lieu, Robert, le second de Luke. Ce dernier l’attendait d’ailleurs de pied ferme, et il le rejoignit d’un bond depuis la proue.
Comme d’ordinaire, le visage balafré de Robert était fermé et peu amène. Si nombre de femmes succombaient à ses avances, et pas seulement parce qu’il les payait pour obtenir leurs faveurs, c’était sans doute parce qu’il était plutôt bel homme, en dépit – ou grâce – à l’attrait de certaines pour son évidente férocité. Si cela s’avérait fort utile dans diverses situations, Luke se méfiait du caractère impétueux de Robert. Heureusement, depuis tant d’années qu’ils se connaissaient et naviguaient ensemble, un profond respect mutuel les liait et tant que leurs intérêts convergeaient, ils seraient prêts à donner leur vie l’un pour l’autre.
Son second se planta devant lui, et Luke parla le premier.
— Robert. Je devine que tu as des reproches à m’adresser.
— C’est peu de le dire ! Bon sang, Luke, qu’est-ce qui t’a pris ? Une femme, à bord d’un navire comme le nôtre, ça porte malheur ! Elle nous apportera un tas de problèmes, tu ne le vois pas ? Même l’équipage pense que tu as perdu la tête.
— Leurs craintes ne sont pas fondées. Ils se trompent, et toi aussi. Je sais parfaitement ce que je fais.
Vraiment ? En était-il réellement convaincu ? En vérité, Robert n’avait pas tort. L’équipage non plus. D’habitude posé et pragmatique, Luke s’était cette fois comporté avec autant d’impulsivité que pouvait le faire Robert. Voire davantage.
Robert se racla la gorge.
— Cloîtrer une femme dans ta cabine ne te ressemble pas.
— Certes. J’ai mes raisons.
— Parfait. Explique-les-moi, que je comprenne aussi.
Il se cala le dos contre le mât, bras croisés, accordant toute son attention à Luke. Là-haut, la voile claquait au gré du vent. La Sirène Écarlate paraissait voler sur les flots. Luke n’avait pas envie d’avoir cette conversation, pourtant il n’avait pas le choix. Un capitaine dont les hommes doutaient ne serait plus suivi et pouvait être renversé. Une mutinerie était inacceptable, inenvisageable. Il fallait donc les assurer du bien-fondé de sa décision. En commençant par Robert.
— Au contraire d’être de mauvais augure, cette femme représente pour nous un avantage certain.
— Un avantage ? Tu plaisantes ? Si tu veux la mettre dans ton lit, qu’il en soit ainsi, mais ne la garde pas à bord ! Je peux la jeter à l’eau moi-même, si tu préfères, après avoir profité de… 
— Tu ne la toucheras pas, c’est compris ? Elle est trop précieuse pour qu’on la souille ou qu’on la tue ! Je ne le permettrai pas !
Face à son emportement, Robert le toisait avec une colère qu’il avait bien du mal à contenir. S’il respectait et sans doute craignait assez Luke pour ne pas le provoquer ouvertement, il n’appréciait pas pour autant d’être rabroué de la sorte. En dehors des cris des mouettes et du bruissement du vent, le silence s’était fait alentour. Tous les regards étaient braqués sur eux. Luke sentait la tension qui s’instaurait. Si l’équipage considérait que leur capitaine perdait la tête, au mieux, Luke finirait ligoté au mât pour être débarqué au port le plus proche…  au pire, ils le jetteraient aux requins.
Alors, il s’écarta de Robert. Puis, sachant que cela les satisferait tous, à défaut de les rassurer face à leurs croyances sans doute trop ancrées en eux, il se tourna vers l’équipage. Droit et fier, il les surplombait de toute sa hauteur. Il fallait les convaincre. Hors de question de tout perdre ! Encore moins maintenant… 
— Vous tous, écoutez-moi, et très attentivement !
Pendant qu’il leur expliquait ce qu’il prévoyait, de nombreux sourires avides s’étiraient sur les visages… 

1. Poulies.
2. Ensemble des mâts, voiles, cordages, etc.
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De guerre lasse, après s’être époumonnée en vain contre cette maudite porte, Juliet s’était écroulée d’épuisement. Sa rencontre avec le capitaine Luke Hawthorne l’avait décontenancée, et fortement contrariée. Loin d’être charmant, comme elle l’avait d’abord pensé, il avait tout d’un démon ! Son regard se porta sur la porte close. Serait-elle en danger, comme il l’avait insinué, si elle cherchait à se rendre seule sur le pont ? Essayait-il de la protéger de son équipage, ou n’était-ce qu’un vil mensonge pour obtenir sa soumission ? Sans doute un peu des deux. Des hommes menés par un tel homme ne pouvaient qu’être dangereux. Pourtant, Nathan lui avait paru très gentil…  Elle était bouleversée. Avait-elle échappé à la menace des assassins de Rowland pour se retrouver face à un danger encore plus grand ? Elle n’était pas une invitée, ainsi que Luke Hawthorne l’avait prétendu, mais bel et bien sa prisonnière. Et elle ne comprenait pas pourquoi. Il n’avait à l’évidence pas l’intention de la violenter, et elle n’avait aucune famille qui verserait une rançon en échange de son retour. Son incompréhension était totale, et la douleur lancinante dans sa tête ne l’aidait en rien à rassembler ses pensées. En pleine confusion, épuisée par les larmes, la peur et la colère, elle finit par s’assoupir sur le lit.
Quand elle s’éveilla, ignorant combien de temps elle avait dormi, son mal de crâne n’était presque plus qu’un mauvais souvenir. Quel soulagement ! Une bonne nouvelle encourageante, qui lui redonnait quelques forces dont elle entendait bien user. Hors de question de se morfondre ! Si le sort semblait jouer contre elle, elle n’abandonnerait pas espoir pour autant. Elle était toujours en vie, et bien déterminée à ce qu’il en reste ainsi, elle ferait en sorte de… 
Le son d’une clé tournée dans une serrure la fit sursauter. C’était le jeune Nathan. Son expression, loin d’être aussi souriante que lors de leur première rencontre, affichait un profond embarras. Si le reste de l’équipage représentait une menace pour elle, elle refusait de croire qu’il en soit de même concernant Nathan.
— Mam’zelle Juliet, vous allez bien ? Ce n’est pas moi qui vous ai réveillée, dites ? Je suis venu plus tôt, et vous dormiez si bien que je n’ai pas eu le cœur à vous déranger.
— Je n’ai rien entendu.
— Ah, tant mieux, tant mieux. Je sais être discret quand il le faut.
Enfin, un sourire éclaira ses traits, mais cela ne dura qu’un bref instant.
— Le cap’taine, il vous a prévenue, n’est-ce pas, qu’il serait stupide d’essayer de quitter le bord ? Nous sommes en pleine mer, y’a rien alentour à part de l’eau et des requins. Pareil, n’allez jamais toute seule à déambuler sur le pont. C’est que, parmi l’équipage, y’a des gars pas très commodes. Déjà qu’ils n’apprécient pas trop de vous savoir à bord, mais s’ils vous voient, jolie comme vous êtes, sans le cap’taine dans les parages, je ne voudrais pas que…  enfin, vous comprenez.
Sur ces propos, son visage s’empourpra légèrement, ce qui fit ressortir ses taches de rousseur. Juliet hocha la tête, signe qu’elle avait compris, en effet. Elle le dévisagea attentivement. Nathan n’avait sans doute pas plus de quinze ou seize ans. Un homme déjà, aux yeux de beaucoup, mais il paraissait encore si jeune…  Son inquiétude pour elle n’en était que plus touchante. Et il avait raison. Au beau milieu de la mer, elle n’avait aucune chance. Voler une embarcation ou nager était illusoire, même si elle avait excellé dans ce domaine. Impossible qu’elle rejoigne une côte par ses propres moyens ! Elle devait l’accepter : il n’existait pour elle nulle échappatoire tant qu’ils ne seraient pas proches d’une terre. Les Caraïbes comptaient des centaines d’îles. Vers laquelle ce navire se dirigeait-il ?
— Où allons-nous, Nathan ? Sais-tu ce que le capitaine entend faire de moi ?
— Je…  je n’ai pas le droit de vous le dire, mam’zelle.
— Tu n’as pas le droit ?
— Non, je suis désolé, mais ne vous inquiétez pas, vous voulez bien ?
Il n’était guère convaincant. Toutefois, elle n’avait pas d’autre choix que de prendre son mal en patience, alors elle ne le détrompa pas. Comme soulagé qu’elle n’insiste pas, il continua :
— Le cap’taine m’a ordonné de vous apporter ces vêtements. Ce sont les miens, vous savez, parce qu’ils devraient être à votre taille. Comme ça, qu’il a dit, si vous vous sentiez de prendre l’air sur le pont, ce serait préférable que vous portiez une tenue d’homme.
— Qu’il est prévenant, ironisa-t-elle.
Il lui était surtout difficile de contenir son excitation. Enfin, elle pourrait sortir d’ici ! Constater par elle-même ce qu’il en était de cet équipage et avoir une chance d’en découvrir plus sur leur destination ! Nathan lui tendit les vêtements et elle s’en saisit.
— J’espère qu’ils vous iront, ajouta-t-il. Et qu’ils vous plaisent, j’ai sélectionné ce que j’avais de plus propre et de moins rapiécé.
Le pauvre, il en paraissait gêné ! Alors qu’elle n’éprouvait pour lui que de la gratitude. Jusque-là, il faisait preuve de bonté et de gentillesse envers elle.
Elle lui adressa un sourire reconnaissant.
— Ce sera parfait, Nathan. Je te remercie.
— Tant mieux, tant mieux. Bon, je vais vous laisser tranquille, le temps que vous vous changiez. Enfin, si vous voulez sortir.
— Cela me plairait beaucoup, en effet.
Hors de question qu’elle refuse ! Nathan lui rendit son sourire. Une main glissée sur sa nuque, il retourna vers la porte.
— Je vous attends dans le couloir, juste là.
— Très bien.
Alors qu’il disparaissait, elle examina de plus près les vêtements qu’il lui prêtait. C’étaient des habits typiques des marins, simples mais solides et confortables, et qui devraient effectivement lui aller. Une chemise beige en lin, un pantalon court bleu et bouffant, qu’elle pouvait retrousser et attacher aux genoux. Des poches en cuir y étaient cousues. Celles-ci étaient vides, et elle soupira d’avoir seulement songé les vérifier. Croyait-elle vraiment y trouver quoi que ce soit qui eût pu lui être utile ? Et même, que ferait-elle d’un couteau face à tout un équipage ? Rien que le capitaine lui-même l’immobiliserait en un éclair, si elle tentait de se battre. Elle se déshabilla, enfila prestement le tout, terminant par une veste courte, mais épaisse et qui la protégerait aussi du vent, et par ses propres chausses.
Elle était très à l’aise dans ces vêtements amples, qui n’entraveraient pas ses mouvements. Plus au chaud, aussi, qu’avec ses propres habits, qu’elle avait déposés sur la chaise. Rassemblant tout son courage, aussi impatiente de découvrir le pont que le craignant, elle rejoignit Nathan. Ce dernier ouvrit de grands yeux ronds en la découvrant.
— Mam’zelle, vous ressemblez à un vrai marin ! Sauf que… 
— Sauf que ?
— Attendez, laissez-moi faire, vous voulez bien ? Ce sont vos cheveux, là, il faut les…  arranger.
Il sortit un foulard mauve de sa poche de pantalon, et le lui noua autour de la tête, y cachant autant que possible sa longue chevelure. Ensuite, il recula de deux pas et esquissa un sourire qui ne manquait pas de fierté.
— Voilà, c’est parfait, maintenant. C’est dommage, mais mieux vaut qu’on les voie le moins possible. Plus vous passerez inaperçue, et ça ne sera déjà pas évident, mieux ça vaudra. Croyez-moi, autrement, ça ne plaira pas au cap’taine et vaut mieux éviter de le contrarier.
Nathan semblait le craindre, en effet. Comment s’en étonner ? Luke Hawthorne lui faisait également forte impression.
— Alors, évitons que cela se produise, dit-elle. Je suis prête à te suivre, si tu veux bien. J’ai hâte de respirer l’air frais du large.
— Bien sûr, mam’zelle. Allons-y.
Ils remontaient les quelques marches d’un escalier de bois au bout d’un petit couloir. Depuis l’extérieur retentissaient les bruits de l’équipage au travail. Certains chantaient, d’autres s’interpellaient en mêlant leurs voix au son du vent et du ressac contre la coque du bateau. Le soleil accueillit Juliet, qui plissa un instant les yeux pour les accoutumer à la luminosité du grand jour. Son cœur battait à tout rompre. De plaisir d’être enfin à l’air libre, mais aussi d’appréhension. Quoi qu’il arrive, elle devait se montrer prudente. Hors de question de risquer sa vie bêtement en se faisant remarquer d’un de ces hommes, si la plupart étaient aussi revêches, pour le mieux, que Nathan l’avait signifié. Si de tels individus ne l’effrayaient pas tant que cela en temps normal, il était beaucoup plus simple de leur échapper sur la terre ferme qu’au beau milieu de la mer des Caraïbes. À peine eut-elle fait quelques pas sur le pont que surgit devant elle une silhouette qui lui parut aussi gigantesque qu’une montagne ! Cet homme était aussi imposant que Luke Hawthorne, mais il paraissait plus massif. La balafre qui lui traversait le visage de part en part le rendait encore plus effrayant. Le haut de son crâne était ceint d’un foulard noir sur des cheveux châtain foncé. Sa chemise d’un vert foncé laissait entrevoir un torse musculeux. Un pantalon évasé, d’un noir terne qui virait au gris, complétait sa tenue. Un sabre pendait à son côté. Nul doute qu’il savait l’utiliser. Comme Nathan, il était pieds nus, et c’était bien le seul point qu’ils devaient avoir en commun. Se figeant devant Juliet, il l’examina sans vergogne des pieds à la tête, pour finalement ancrer son regard acéré dans le sien.
Il se racla la gorge, puis cracha avec dédain :
— Voilà donc notre invitée surprise. Une femme à bord…  C’est bien la dernière chose dont nous avions besoin ! Je n’approuve pas, mais à bien vous regarder, à la lumière du jour, j’suis beaucoup plus convaincu de la…  sagesse de notre capitaine.
Juliet était comme statufiée. Elle n’appréciait ni le ton concupiscent de cet homme ni sa manière de la regarder, et encore moins son sourire narquois. Son instinct lui hurlait de le fuir. Certes. Mais pour aller où ? Mieux valait lui faire face, et ne rien lui montrer de la peur qu’il lui inspirait.
Nathan s’interposa entre eux. Presque livide, il n’était pas plus rassuré ou à l’aise qu’elle face à ce colosse.
— M’sieur Chester, le cap’taine a ordonné que… 
— Tiens, le gamin vient l’ouvrir pour nous interrompre, gronda l’homme. Dégage, morveux. Tu ne vois pas qu’on cause, la dame et moi ?
Face à la déconvenue évidente de Nathan, et sa crainte tout aussi visible, Juliet se sentit emplie d’un courage qu’elle ne se connaissait pas. À son tour d’intervenir !
— Comme Nathan vous l’a signifié, votre capitaine m’attend. Poussez-vous donc et restons-en là, que nous puissions… 
Il la retint par le bras. Sa poigne était si ferme qu’il lui faisait mal. Ses yeux braqués sur elle étaient plus féroces encore.
— Je suis Robert Chester, second sur La Sirène Écarlate, ou quartier-maître1, si tu préfères. Ça veut dire qu’après Luke, c
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